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Au Rai Victor-Emmanuel.

Saint-Pétersbourg, 8 (20) février i811.

SIRE,

Votre Majesté sera peut-être surprise du ton dogma-
tique qui règne dans ma dépêche des 45 et 40 février

(n. s.) adressée directement à Votre Majesté, quoique
écrite en apparence pour son Secrétaire d’Etat; mais
son étonnement cessera lorsqu’Elle saura que cette dé-

péche a été écrite pour être lue. Il s’y trouve des lignes

qui peuvent faire gagner des batailles, et il ne faut rien
négliger de ce qui peut éclairer de grands Princes. On
m’a déjà pris Ici quelques lettrestyde ce genre où j’avais

l’air de m’expliquer avec une liberté tout à fait confi-

dentielle, mais le résultat est toujours : Il est attaché à

moi, à ma gloire, à mon page. Celle où je rendais

r. x11. l
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tés ont présentée dans toutes les Cours catholiques
comme le Palladium de l’autorité royale, et qui est au

fond tout ce qu’on peut imaginer de plus méprisable et

de plus dangereux. Comme je doute fort que les rensei-
gnements nécessaires sur cette fameuse pièce aient pu se

faire une route jusqu’à Votre Majesté, et que dans ce

moment il en est beaucoup question dans le monde, je
crois faire une chose agréable a Votre Majesté en joi-
gnant ici sur une feuille à part de courtes réflexions sur
cette Déclaration tant célébrée. Je ne les crois suscep-

tibles d’aucune objection fondée.

Il y a dans ce moment des négociations très actives
entre la Russie et l’Autricbe. Malgré ses nouveaux liens,

j’espère que cette dernière y voit clair; mais j’espère

peu de cette politique qui me parait n’en savoir pas plus

que par le passé. Les circonstances ou nous sommes ne
ressemblent à rien de ce qu’on a vu jusqu’ici ; nous ne

saurions nous en tirer par les voies ordinaires. Si ja-
mais il paraît un homme qui soit le véritable antagoniste

du mal, en un clin d’œil tous les yeux se tourneront sur
lui. En attendant, le mariage fait par l’ennemi de l’ordre

semble lui donner beaucoup de consistance. Voilà encore

sa compagne enceinte. Elle est heureuse, Sire. et amou-
reuse. De tous les spectacles qui nous déchirent depuis
vingt ans. c’est le plus triste à mon avis. Cependant, je
ne croirai jamais à cette nouvelle souveraineté, et si elle

doit durer encore pendant un certain nombre de ces mo-
ments que les hommes appellent années, ce qui est très
possible, je léguerai à mes enfants l’espérance de la voir

tomber.





















                                                                     

A M. LE CHEVALIER DE B0881. 53
seil et du Sénat, qui retiendra le titre et aura véritable-

ment les droits de Sénat dirigeant. La se traiteront
toutes les aiÏaires ministérielles. de manière que cette
section du Sénat sera-véritablement le Ministre de l’Em-

pareur, et que les Ministres ne seront, dans le fond,.que
les satellites du Sénat.

Au moyen de ce nouvel établissement, le Conseil
d’État exerce le pouvoir législatif de l’Empereur, le

Sénat dirigeant ou la Haute Chambre exerce son pouvoir
exécutif, et le Sénat proprement dit exerce son pouvoir

judiciaire.
Voiiaidonc les trois pouvoirs, si fameux de nos jours,

soigneusement établis, distingués et circonscrits, du

moinssur le papier; mais je ne vois pas que la France
et l’Europe aient jusqu’à présentde grandes obligations

à Montesquieu pour avoir le premier tracé avec tant de
prétention cette carte géographiquedes pouvoirs.

Lorsque Pierre le Grand établit le Sénat, il n’admit

point l’appel au Souverain, mais seulement la plainte
(ce qui vient à peu près à la supplication italienne) ;,et il

prononçalapeinede mort contre celui qui, ayant porté
saplainte au Souverain, serait jugé l’avoir fait sans
raison. Cette loi exagérée, et par conséquent nulle..n,’a

jamais fait mourir personne. Elle n’a produit qu’un vé-

ritable appel-et une source interminable de chicanes;
car il avait enfin passé en maxime qu’une affaire cou-
tentieuse n’était réellement et irrévocablement décidée

que par un ukase.
S’il y,a une idée folle dans le monde, c’est cellede

vouloir changer le Souverain en juge; car s’il juge, il



                                                                     

51 LETTREn’a plus le temps de gouverner; et s’il gouverne, il n’a

plus le temps de juger, encore moins d’apprendre tout
ce qu’il faudra savoir pour juger. L’appel au Souverain

entraîne d’ailleurs de grands inconvénients, dont le

moindre peut-être est de faire juger le grand nombre par

le petit.
L’Empereur, frappé sans doute de ces inconvénients,

a voulu se dépouiller légalement de ce droit, qui passait
pour un apanage de l’autocratie; et il sera décidé par la

nouvelle loi, que les jugements du Sénat rendus en troi-
sième ressort, ne seront plus sujets à l’appel. Même je

sais que la loi soumise aux discussions du Conseil por-
tant que ces jugements seront censés rendus à l’avenir

avec l’autorité du gouvernement (c’était la force de l’ex-

pression russe) , un membre a trouvé l’expression
inexacte, et a proposé (ce qui a été adopté) d’y substi-

tuer celle d’autorité autocrate. Mais je suis fort curieux de

savoir si les traductions françaises porteront autorité
autocrate ou autorité impériale; car ce mot diautocrate est

encore un de ces termes magiques qui ont beaucoup
d’effet. En lui-mémé, il signifie: Celui qui commande et

n’est jamais commandé, celui dont la volonté fait plier

toutes les autres. Mais ce privilège appartient a la souve-
raineté en général. Cependant, l’usage et l’opinion uni-

verselle ont attaché à ce mot d’autocratic je ne sais
quelle idée vague d’arbitraire et d’indépendance qui ne

se trouve pas ailleurs.
De quelque façon qu’on se soit exprimé, je crains

qu’il n’y ait ici une petite ignorance ou une singulière

confession; car si le Sénat ne jugeait pas précédemment
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2° Toute nation a le gouvernement qu’elle même. De

longues réflexions, et une longue expérience, payée bien

cher, m’ont convaincu de cette vérité commed’une pro-

position de mathématiques. Toute loi est donc inutile,
et même funeste (quelque excellente qu’elle puisse être

en elle-même), si la nation n’est pas digne de la loi et

faite pour la loi.
Jadis le Czar de Géorgie sortait tous les matins à

cheval pour rendre la justice : il parcourait lentement les
rues de Tiflis. Les plaideurs arrivaient, et disaient leurs
raisons. Le Czar donnait et faisait donner des coups de
bâton à leelui qui avait tort ou trop tort. Un Géorgien
disait dernièrement, le plus sérieusement du monde, à
mon frère, qui me l’a écrit : En bien! Monsieur, on a

remarqué que ces Princes se trompaient très rarement.
îIls regrettent donc très sincèrement cette vieille justice

de rue; et quant à la nouvelle que les Russes lieur ont
portée, qui procède par forme, par délais. par écriture,

ils ne peuvent pas la tolércryils en sont malades; et qui
leur rapporterait la Wonomie leur ferait un plaisir in-
fini. Il y a chez nos vieilles nations d’Europemille finesses

que je crois très tort ria-dessus des ’Busses, du moins
tels que je les connais dans ce moment. Le recours d’i-
rect au Souverain (ou la plainte) est une yidéeenracinée
dans le pl’nsvproi’ond de leurs cœurs; et même, pour

l’honneur de la souveraineté, elle est plus .ou’moins

inaturel’le a tous les hommes. Je ne crois pas que l’opi-

nion publique puisse être violée sur ce point. Il n’était

pas malaisé, ce semble, de trouver le moyen qui aurait
tout sauvé, en donnant seulement à la plainte, lorsqu’elle
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général de l’armée à la suite de Sa Majesté Impériale,

avec M"° Zagriatsky, Demoiselle d’honneur de Leurs
Majestés Impériales. C’est une personne du plus grand

mérite et de la plus grande distinction. Sa Majesté Im-

périale a daigné donner à ce mariage une approbation

qui ajoute beaucoup a la satisfaction de ma famille. Le
Grand Maréchal de la Cour est venu voir M"° Zagria-
tsky dans l’appartement qu’elle occupe au palais, et
lui a fait part qu’en témoignage de l’approbation que

l’Empereur donnait à ce mariage, il daignait convertir

pour elle en pension viagère la somme de 3,000 roubles
que les demoiselles d’honneur reçoivent annuellement

pour leur entretien, et qu’on nomme argent de table. Il
lui a promis de plus qu’a la première occasion Sa Ma-
jesté Impériale daignerait encore approcher mon frère

de sa personne en le nommant son aide de camp. Enfin,
Monsieur le Chevalier, il a couronné ses bontés et mis
le comble à notre joie en décidant que les garçons qui
pourraient provenir de ce mariage seront élevés dans la

religion catholique, bienfait insigne que je place au-
dessus de tous les autres et sans lequel ce mariage, s’il
s’était fait, n’aurait été pour nous qu’une source de dé-

sagréments. Tout mon chagrin est de ne pouvoir sus-
pendre la célébration jusqu’au moment ou nous au-

rions pu recevoir l’approbation de Sa Majesté. Mais
vous voyez l’état des choses: vos lettres de la fin de

juillet 1840 me sont parvenues en l8l2: des circons-
tances inouïes forcent la main a chaque instant et se
moquent de nos inclinations. Ayant très peu de temps
et beaucoup d’alfaires, je vous prie, Monsieur le Che-

n-yw-wv- v----r -’*































                                                                     

l 04 narrass’exiler volontairement ou il voudrait, et que Speransky

a accepté le parti le plus prudent, ce qui est une confes-
sion expresse. Tout i’Empire va retentir de cette aven-
ture; à deux cents verstes d’ici, on a déjà dit qu’il y

avait eu quarante personnes knoutées : mais ceux mè-
mes qui le méritaient ne l’ont pas été. On se perd en

conjectures: à quoi s’en tenir dans un pays ou la pro-
cédure criminelle n’est pas née et n’est encore tout sim-

plement qu’une branche de la police? Un très mauvais

sujet étranger disait un jour devant moi et d’autres:
a Bientôt nous saurons à quoi nous en tenir, car si
l’Empereur ne fait pas juger Speransky, le tout n’est
qu’un tripot de Cour. n Voila le genre de soupçons et
d’impertinences que produit l’oubli des règles. Un pays

ou l’instruction d’un crime de haute trahison est com-

mencée par un gouverneur militaire et se termine dans
un téte-à-téte entre le Souverain et le coupable, me pa-
rait plus éloigné de la véritable civilisation que celui des

Iroquois. L’Empereur a été suffisamment averti par
l’expérience étrangère du danger des systèmes moder-

nes et de la philosophie germanique : Speransky et Ma-
gnesky en étaient pénétrés, mais dans un genre diffé-

rent. Le premier était mauvais politiquement, novateur,

constituant jusque dans la moelle des os, et grand
ennemi de toute distinction héréditaire; le conseil d’E-

tat, calqué à la vitre sur celui de France, était son
ouvrage, et toute cette belle Constitution projetée, dont
j’ai eu l’honneur de rendre un compte détaillé a Sa Ma-

jesté, était aussi de son invention ; mais l’Empereur
quoique porté à ces sortes de nouveautés, sentit cepen-





                                                                     

me . Latrangués vous tracer le tableau actuel de I’Europe avec une

épouvantable vérité ; mais à quoi cela servirait-il ? Dieu

veuille que cet Empire échappe au sort qui le menace.
Il représente les Parthes du temps des Romains. Ail-
leurs il n’y a plus d’équilibre (j’entends sur le conti-

nent); s’il tombe, on ose à peine réfléchir à l’état des

choses. Ceci me conduit à vous parler de la guerre, et
d’une situation générale qui doit faire trembler tout

homme qui pense.
Depuis les temps des anciennes émigrations, on n’a

pas vu 500,000 hommes armés s’avancer de part et
d’autre pour s’égorger. La Russie a 600,000 hommes

actifs sous les armes ; la France ne voudra pas demeu-
rer en arrière. Vous le voyez, Monsieur le. Chevalier,
par la levée des gardes nationales,qui fournira i00,000
hommes de plus à l’armée et mettra la France entière

en pleurs. Quel épouvantable effort de part et d’autre l

Voici la distribution des forces de la Russie.
En. première ligne, aux frontières de la Russie, se

trouve l’armée commandée par le Ministre de la guerre,

le général Barclay de Tolly. La sera l’Empereur; elle

est de dix divisions qui forment cinq Corps. La seconde
armée est commandée par le prince Bagration ; elle est

de quatre divisions formant quatre Corps aux frontières
du duché de Varsovie. Il y a une armée d’observation

qui est commandée parie général Tormassof; elle con-

siste en huit divisions qui sont derrière la Galicie.
Deux armées de six divisions chacune sont destinées à
former la’réserve, l’une de l’armée du général Barclay de

Toiiy,et l’autre de celle du Prince Bagration. En troisième
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rensement, tout le reste de sa suite ayant fait le tour
par Tornéo. Son courrier est arrivé le 2 (i A) de ce mois,

apportant, je crois, la ratification de l’alliance : du moins
on est d’accord sur tout. Le Prince Régent de Suède à

répondu a l’Empereur qui loi attrait de l’aider dans la

conquête de la Norvège: a Je la prendrai quand je vou-
drai (modeste, comme vous savezl); mais dans ce mo-
ment il faut frapper de grands coups, tomber sur le
Danemark, marcher en Allemagne. a Cette diversion
peutétre infiniment utile. J’ai dit à l’Empereur: «Pre-

nez garde, Sire; maintenant que vous tenez Bernadette
dans vos mains, brouillez-le si bien avec... - 0h! lais-
sez-moi faire. n Il est certain que cet article est, sans
contredit, ce que l’on devait désirer le plus; mais, comme

vous savez, Monsieur le Chevalier, les meilleurs raison-
nements sont trompés à cette époque; cependant, lors-
qu’il a bien raisonné, l’homme est en règle: le reste est

hors de lui et de sa sphère.
Pendant que je vous écris ceci, on me dit que M. de

Saint-Julien nie l’alliance offensive et défensive. Je crois

que c’est une forme diplomatique, car la nouvelle me
parait certaine. Observez la puissance funeste de cet
Antéchrist: en tuant, il avilit toujours. Voila la Maison
Apostolique liguée avec lui pour l’extinction de l’ordre,

de la civilisation et du culte. Cette idée m’assomme, et
je désire ardemment, sans l’espérer beaucoup, qu’elle

puisse échapper a ce comble de malheur.
J’ai tâché, Monsieur le Chevalier, de vous exposer

aussi fidèlement qu’il m’a été possible l’état des choses

dans ce moment terrible, et l’inconcevable bizarrerie qui
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veut que le Ministre de Sa Majesté entre en ces grandes
affaires dans les conseils les plus intimes. Je n’ai plus
qu’une chose à vous dire: c’est sans ambition que j’cbéis

au désir de Sa Majesté Impériale, et le sentiment qui me

détermine à ne pas refuser est la crainte de choquer
I’Empereur. Ce sentiment est chez moi porté au comble;

car, encore une fois, en voyant ce qui pourrait arriver,
je pâlis quelquefois, mais je crois que plusieurs hommes
ont un démon comme Socrate. - Il faut le suivre.

Le Prince Koslowsky est arrivé et m’a remis tout ce
que vous lui aviez confié à mon adresse. Je lui ai trouvé

de la bonté, de l’esprit, des connaissances, surtout celle

des faits politiques et des personnages diplomatiques, à
un point qui n’est pas fort commun. Tout cela n’est pas

la sagesse, comme je m’en suis aperçu d’abord, indé-

pendamment même de mes lettres de Sardaigne. Je pense

cependant, Monsieur le Chevalier, que vous pourriez
fort bien avoir vu les défauts de la nation plutôt que
ceux de l’individu. Il a parlé parfaitement de la Cour
qu’il venait de quitter et s’est prêté fort bien à quelques

projets sur le subside.
Malheureusement je ne puis plus voir (excepté en

maison tierce) le Prince Koslow.sky; il avait dispense
pour me voir et me recevoir; maintenant tout est fini.
Presque en arrivant il a été fait Chambellan, et peu de
temps après chef d’expédition dans la Chancellerie du

Comte de Romanzofi’. Ce nom rend à peu près celui de

nos premiers oflîciers : leur travail est distribué par ré-
gion à cause de l’immensité de la correspondance; l’un

a la France, l’autre l’Asie, etc., et chacun dans sa classe

r. m. s
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signée à Paris, le M mars dernier, par M. le Prince de
Schwarzenberg. Le lendemain, les deux parties contrac-
tantes ont fait parvenir le traité à Stockholm aux repré-

sentants des deux puissances près cette Cour, et toutes
les deux l’ont requise, au nom de leurs commettants,
d’adhérer à cette alliance pour mettre un frein à l’ambition

A de la Russie, qui ne pourra résister à cette coalition. En
même temps les deux puissances lui offrent la éva pour
confins.

Le l7 du même mois, une dépêche de la Cour de
Vienne chargeait le Comte de Sainthulien de mille
belles choses pour celle de Saint-Pétersbourg.

La Suède (c’est-à-dire le nouveau Prince) a répondu

par deux Notes superbes, dont la substance, quant à la
déclaration des sentiments, se réduit à ceci: en Si l’Em-

pereur de Russie était armé contre les libertés de l’Eu-

rope, je m’armerais avec vous contre lui ; mais comme il

ne combat au contraire que pour ses Elats et même pour
sa capitale, je m’attie avec lui contre vous.

Vous entendez, d’où vous êtes. Monsieur le Cheva-
lier, le cri d’indignation qui s’est élevé ici, et celui qui

sera parti de Londres ne fera pas moins d’impression
sur vos oreilles. Voila donc la lin des négociations!
Saint-Julien a les oreilles fort basses, et ose à peine
parler. Je lui ai dit souvent: « Monsieur le Comte, on
vous fera faire tout ce qu’on voudra. a» Toujours il me
répondit: a Nous sommes trop forts pour qu’on puisse

nous forcer. n c’est l’emphase pannonienne que vous

connaissez assez. Ce ministre est un peu léger, mais
loyal, et c’est pour cette raison qu’il a été mis ici,
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qui va ou qui tend toujours à ses fins et qui n’a rien
d’absolument commun avec la morale ni avec aucune
affection humaine. Si quelque Cabinet paraît, à telle ou
telle époque, plus juste qu’un autre, c’est que des cir-
constances connues ou inconnues l’empêchent d’agir. 1l

est juste comme l’eunuque est chaste. A cet égard, il
faut en prendre son parti, et tout ce qu’on reproche à
celui d’Autriche dans cette occasion me paraît une véri-

table peecadille, comparé a d’autres gentillesses dont
je vous esquissais l’autre jour l’intéressent catalogue. -

A propos de probité, voici un tour de la bonne espèce
que Sa Majesté doit connaître.

L’Amiral Tchitchagoif, rentré au Conseil et attaché à

la personne de l’Empereur avec tous les honneurs de la

guerre, a eu, il y a quelque temps, une entrevue extre-
mement tendre avec son Maître. L’Empereur lui a dit :

a Je sais ce que vous avez dit de moi, mais j’atlribue tout

à un bon motif. » Enfin, Monsieur le Chevalier, un beau
jour, Monsieur l’Amiral a été nommé plénipotentiaire

pour la paix avec les Turcs, qui demeure toujours sus-
pendue. cette nomination était tenue extrêmement
secrète. On a su cependant que l’Amiral a eu une scène

terrible avec le Chancelier, et que, dans le cours de cette
conversation tendre, le mot de lraln’son lui a échappé; on

croit du moins savoir cela. Le Chancelier a laissé man-
quer l’Amiral de certains papiers , et comme il est parti
d’ici le premier, il a envoyé de Vilna un ordre qui ar-

rêtait Kutusofi’ avec de nouvelles instructions relatives

à ses pouvoirs primitifs, et un avertissement portant
que, s’il ne signait sarde-champ la paix, elle allai! être















                                                                     

l i 2 une:avait fait une très grande faute de se livrer au plaisir
d’entretenir une armée. Cette idée est probablement

juste. Le Prince qui ne peut avoir que 30,000 hommes,
à côté d’un ennemi tel que Napoléon, qui en a 600,000,

ferait bien de n’en avoir que 300 pour sa police. Les Prus-

sicns se sontvantés d’en avoir 400,000; on est venu les

prendre. Le Roi, pour comble de malheur, n’a pu se dé-
terminer à rien de décisif: s’ilavait pris le parti de mar-

cher avec toute son armée sur la frontière de Russie, je
crois que l’union se serait faite. Mais les deux Princes
n’ont pu s’entendre. Cette malheureuse Prusse est un
champ de désolation qui fait pitié. Tout est détruit, tout

est pris. Les paysans ont tué leur bétail et les officiers se

sont brûlé la cervelle. Au milieu de si grands malheurs,
Votre Majesté est encore fort heureuse qu’il n’y ait pas

du moins prise sur Elle. Mon chagrin est, commej’ai eu
l’honneur de le lui (lire déjà, que ses affaires soient en-
trelacées, s’il est permis de s’expliquer ainsi, avec celles

du monde, et qu’il n’y ait pas jour à quelque intérim en

sa faveur. Un autre chagrin que j’ai, c’est de ne pouvoir

parler de ses atfaires avec personne : l’égoïsme est par-

tout, c’est la loi du monde; je voudrais de tout mon
cœur que le subside pût être porté au niveau du
change, ce qui le quadruplerait, ainsi que celui de l’au-
guste beau-frère de Votre Majesté; mais, dans ce mo-
ment, cette augmentation a effrayé. Cependant, si le
change tombait encore, et beaucoup, pourrait-on avec
dignité l’accepter ?... Je m’arrête, Sire. J’ai fait les

signes convenables, mais sans indiscrétion, car j’au-
rais choqué, sans profit pour Votre Majesté. Il suffit
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ciennes. Personne, a cet égard, ne veut se corriger ni
s’instruire. Au surplus, comme Sa Majesté impériale ne

voulait pas absolument commencer, il n’y a pas grand
mal. Napoléon est donc parti de Vars0vie avec 400,000
hommes; il s’est avancé rapidement jusqu’à Covno, ou

il a passé le Niémen à gué, la nuit (j’ignore la date pré-

cise), et, le 25 juin, il est entré à Vilna,vingt-quatre
heures après que l’Empereur en était parti, emportant

avec lui tout ce qui pouvait être emporté, jusqu’aux
instruments de physique et de mathématiques de l’Uni-

versité. Par ce mouvement, les Français se jetaient entre
l’armée de I’Empereur et celle du Prince Bagration, dont

j’ai eu l’honneur de marquer la position à Votre Majesté.

lly a même des militaires qui soutiennentquc la réunion
n’est plus possible; mais j’espère qu’ils se trompent.

A l’ouverture de la campagne, nous avons vu se déployer

un plan auquel personne ne s’attendait; c’est celui de

harasser Bonaparte et de lui faire une guerre espagnole,
sans livrer bataille. La Pologne est abandonnée systé-

matiquement. Les Russe, en se retirant devant les
Français. détruisent ou emmènent tout; ils ne laissent

pas un cheval, une vache, un mouton, une volaille. Les
Français arrivent, de leur côté, comme des bêtes féroces

et affamées; ils vont sans souliers, sans habits, sans
paye et sans pain, enfin avec leur fusil, qui est toujours
excellent et qu’ils déposent en arrivant pour se répandre

dans toutes les habitations et y saisir tout ce qui a pu
échapper a la plus savante destrmtion. Le principal zu-
teur du système russe est un ofli.ier prussien nomn é
Prubl, espèce de professeur de tactique ancienne, et qui
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s’est fort avancé dans la confiance de I’Empereur; il

s’est immortalisé par la prédiction qu’il a faite a Saint-

Pétersbourg au commencement de la guerre d’Espagne,

que les Espagnols ne pouvaient pas résister une année. Au

reste, Sire, il peut très bien se faire qu’une de ces
vieilles machines militaires, qui n’ont guère plus d’esprit

qu’un canon, se trompent dans les occasions où il faut

surtout apprécier ce côté moral de la guerre dont la
connaissance profonde distingue surtout le véritable
général, mais il ne s’ensuit pas que dans certaines occa-

sions ordinaires ou il ne s’agit que du matériel, une telle

machine ne puisse. avoir parfaitement raison. Et dans ce
cas, par exemple, je ne voudrais pas me presser de
condamner le plan qu’on a choisi ; on m’assure déjà que

les Français sont furieux, parce qu’ils s’étaient flattés

de finir la guerre en deux mois, et par une seule ba-
taille. L’armée de Napoléon n’a guère qu’un cinquième

de Français, le reste est composé d’Allemands, de Polo-

nais, d’Italiens, de Piémontais et d’Espagnols.

On se forme aisément une idée du patriotisme de ces

gens-là. Lorsque deux prisonniers de guerre espagnols
ont entendu dire (ceci est parfaitement imaginé) que
l’Empereur les enverrait chez eux. ils ont dit que si les
autres savaient cela, ils déserteraient tous. L’armée

française, suivant tous les avis, est réduite à la plus
terrible disette. Deux officiers qui sont allés de Vilna à
Covno porter quelques paroles à l’ennemi ont observé,

en comptant chacun de leur côté, dans un espace de
quelques milles, huit cents cadavres de chevaux français.
De ce côté, au contraire, tout va bien sous ce rapport :

































                                                                     

4 64 une:Deux voitures. . . . . . . . . . . 5,700
Châles et autres parures nécessaires . . . . 2,000

Meubles . . . . . . . . . . . . 3,000
En remplaCement de l’argent de Genève, du

à Votre Majesté, et dont je m’étais servi

pour l’équipement de mon fils et autres em-

barras . . . . . . . . . . . . 8,000
Voyagesà Polock, Vittebsk, et retour (à peu

près) . . . . . . . . . . . . 4,200
Total. . . . . 49,900

J’ai tremblé plus d’une fois, Sire, en voyant dans

quel embarras j’aurais été jeté si ma femme était arri-

vée, car son voyage m’aurait coûté 42,000 roubles (le

rouble et le franc sont toujours synonymes). Mainte-
nant je ne suis pas plus riche, mais je suis mieuxfourni;
j’espère, d’ailleurs, pouvoir vendre la voiture des dames

et les Châles.

Je n’ai plus d’espérance d’avoir ma famille, et mon

frère n’a voulu demander ni un retard ni un congé pour

se marier. Il y avait deux on trois fois plus de temps
qu’il ne fallait ; mais les supérieurs n’ayant pas offert le

retard, il n’a pas voulu le demander. Seulement, avant

de partir, on a fait, dans la chapelle de la princesse
Chakaskoï, tante de la demoiselle, certaines fiançailles
qui sont irrévocables suivant les lois du pays. Telle est
notre situation dans le moment présent.

Mademoiselle Zagriatski tenant a tout dans ce pays,
si le mariage s’effectue, j’aurai la une espèce de famille.
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donc, monsieur le Comte, ne fait des vœux plus ardents
pour l’Empereur de Russie, et personne ne tremble plus

mortellement dans la crainte d’un malheur. Il s’est

trompé sur des points importants: mais qui donc ne
s’est point trompé? D’ailleurs, quelles foudres a-t-il

donc lancées sur le Marquis Paulucei, qui a eu le cou-
rage de lui dire en face les vérités les plus hardies?
L’Empereur lui a dit: a Je vous pardonne de m’avoir
exposé aune sédition; je vois à présent combien j’ai été

trompé. Sije n’étais pas Empereur, je voudrais être votre

ami. nanue diront à cela les muets qui le laissaient
marchera Drissa sans oser lui parler? Un tel tyran
mérite bien qu’on l’aime un peu pour lui-même.

mamans NOUVELLES.

Vendredi 26 juillet (7 août). - Nous avons tous les
détails des affaires du il et du 42 (23 et 24) juin. Ce sont

en quelque façon des sacrifices faits au salut public; le
Général en chef a fait attaquer les Français des deux

côtés pour les étonner et les contenir, tandis que les
deux grandes armées se rejoignaient à Smolensk: les
attaques ont été faites avec des forces très inégales, mais

cependant avec une intrépidité, une obstination et un
succès presque inespérés. Le Comte Ostermann n’avait

pas 10,000 hommes ; les Français en avaient 40,000 au
moins. La cavalerie était commandée par Marat (le Roi

de Naples), qui passe pour un grand officier dans ce
genre, et l’infanterie par Jérôme dont l’aide de camp a























                                                                     

496 Luna]:point vous faire un livre, Monsieur le Comte; mais je
vous assure qu’il n’y a vu goutte et que tout le monde

est contre lui. Le véritable ennemi de la Russie, c’est le
gouvernement, c’est l’Empereur lui-même, qui s’est laissé

séduire par les idées modernes et surtout par la philo-

sophie allemande, qui est le poison de la Russie. Il fal-
lait l’admirer sans doute lorsqu’il consentait à se
dépouiller d’une partie de son autorité pour donner plus

de liberté à ses peuples; mais ses idées constitutionnelles

ne le conduisaient pas moins a sa perte, etj’espère enfin
qu’on a fait parvenir assez de lumières jusqu’à lui pour

qu’il ne tente plus rien dans ce genre, surtout depuis
l’aventure de Speransky, contée dans les papiers anglais
d’une manière qui m’a fait pâmer de rire.

Le Marquis Paulucei, dont j’ai beaucoup parlé à Votre

Excellence, n’est point encore employé. Je crois qu’il a
sauvé l’Etat en déterminant l’Em pereur à quitter l’armée;

mais, après un si grand éclat, je doute qu’il soit employé

de sitôt; il garde ici une très bonne contenance. J’admire

encore ici l’Empereur, qui a en la force de sacrifier ses
plus chères inclinations au service de l’Etat; mais je
doute que l’orgueil national eût consenti sans peine à

donner au Marquis Paulucei l’honneur du conseil et
celui de l’exécution. Lui, au contraire, aurait bien voulu

s’illustrer à la fois col senne e con la mano; mais je
crois qu’on ne le veut pas, et il faudra bien qu’il en passe

par la.
Les 30,000 auxiliaires Autrichiens étant de fort mau-

vaise humeur de venir se battre ici pour les Français,
et cette mauvaise humeur ressemblant même, dit-on, à
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capitale, se tournaient vers le général Kutusoff, quel’opî-

nion appelait au commandement général. Kutusolï est

un homme de soixante-dix ans au moins, gros et pesant,
plein d’esprit d’ailleurs, et fin à l’excès; il est homme

de Cour, même : très bonne chose à sa place, mais qui
lui a nui quelquefois à celle qu’il occupe. Il est défiguré

par une blessure épouvantable z une balle lui perça jadis
la tête obliquement et sortit par la cavité de l’œil. Le
globe est déplacé, et l’autre œil même a beaucoup souf-

fert, par la relation connue des deux organes; il voit
peu, il se tient difficilement à cheval, il ne peut veil-
ler, etc. Malgré cet affaiblissement physique, il n’était

pas moins extrêmement attaché à une Moldave, qui a
beaucoup fait parler pendant la guerre de Turquie. On
disait que cette personne était aux gages de la Porte;
mais j’ai toujours regardé ce soupçon comme un rêve

de la malice humaine, car il a fort bien fait son devoir
dans cette négociation, qui a tourné même bien mieux
qu’on ne l’espérait. Ce qu’il y a de sûr, cependant, c’est

que l’Empereur, par cette raison ou par d’autres, ne le

goûtait pas extrêmement; il peut se faire que la com-
plaisance trop babile du général lui ait déplu, car l’Em-

pereur est fait ainsi. Je crois savoir qu’en s’exprimant

sur le compte d’un ministre, il dit, avec une grimace de
dédain : a: Cet homme ne m’a jamais contredit. n Ce trait

est caractéristique. Quoiqu’il en soit, l’Empereur était

peu porté pour Kutusofi’, et, comme il sentait cependant
l’opinion qui l’appelait au commandement, il le créa tout

à coup Prince de l’Empire; personne ne balança sur cette

grâce et chacun dit de concert : a C’est pour ne pas le faire
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fait une grande violence. Dans la nuit du 20 au 24 août,
le Prince partit pour la grande armée, où il n’arriva que

le 29 au matin, a cause de la nécessité ou il se trouve
de dormir chaque nuit. En route, il rencontra le Grand-
Duc Constantin qui revenait lui-méme de l’armée et

avec lequel il eut une longue conversation. Il passe pour
certain quele Grand-Duc lui ayant dit qu’il comptait
pousser jusqu’à Abo, ou son auguste frère se trou-
vait alors, le Prince Kutusoff lui répondit: a Monsei-
gneur, je vous conseille, comme chef de l’armée, de ne point

alter à Abo. n Cela paraîtra peut-être étrange à Votre

Excellence; cependant rien n’est plus possible, et vous

le comprendrez parfaitement, Monsieur le Comte, si je
vous dis que, pendant toute la campagne, l’Empereur,
jusqu’au jour de son départ, a constamment fait placer

le général Barclay à sa droite, donnant toujours à table

la gauche au Grand-Due son frère, attendu que celui-ci
n’est que simple général, tandis que l’autre était général

en chef C’est une suite des principes germaniques, ou,
pour mieux dire, prussiens, portés à l’excès, qui ont

interposé un uniforme entre le majesté des princes et
l’œil des peuples, et produit ainsi une éclipse qu’il faut

bien faire finir; car, si l’on n’y met ordre, les peuples

ne verront plus dans un roi qu’un grand officier. 1l faut
sans doute que l’état militaire soit le premier Ordre de
l’Etat, mais il ne faut pas qu’il avance pour ainsi dire

sur le caractère royal ;le prince du sang, en sa qualité
seule de prince du sang, doit dépasser de la tète toute
dignité concédée; du moins cela me parait clair.’ Je

reviens. Le Grand-Due arriva dans la capitale la nuit
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Majesté Impériale n’étant point de soumettre sa capitale

aux horreurs de la guerre, il était prêt à la lui remettre
par capitulation; que, dans le cas contraire, il allait l’em-

braser et se jeter sur lui pour se faire tuer avec le der-
nier de ses soldats. Le Vice-Roi accepta le parti de la
sûreté et de l’humanité.

Maintenant il est clair que Napoléon a fait une grande
faute militaire. que sa position est plus mauvaise et qu’il
a manqué son coup. Le Maréchal a reçu de grands ren-

forts et en reçoit journellement. Tormasotl’ et Tchitcha-

gofl’ arrivent sur Smolensk et Vittgenstein approche par

Weliki-Louki et Wittebsk. Les Français sont pris en
flanc et courent les plus grands dangers, etc., etc.-- Oui,
sans doute, si les miliciens étaient de vieux soldats, s’il

y avait égalité de talent, si tout le monde faisait son de-

voir, si les Autrichiens ne retardaient pas Tormasotf, si
la peur ne s’emparait pas des esprits, etc., etc.

Voila bien des si, Monsieur le Comte : c’est un ter-
rible problème sur lequel nul homme sage n’est tran-
quille. Depuis vingt ans, je vois les empires tomber les
uns sur les autres sans se douter seulement de ce qu’il

faudrait faire pour se sauver. J’ai vu les apparences
toujours trompeuses et le bon sens ordinaire toujours
trompé. Je suis donc timide, et je dois l’être.

L’Empcreur tient bon et ne veut pas qu’on parle de

paix. On attend la première bataille. Si elle est malheu-
reuse, tout le monde partira.
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continuez à la respirer, vous m’écrirez une fois que
deux et deux font cinq, ou qu’on s’y est conduit très
délicatement à mon égard.

Comme j’ai ri de votre science de 4737! Et de mon
profond successeur! Savez-vous bien que si j’étais là, je

serais entre vous deux une moyenne proportionnelle,
car je suis né en 4753. Je serais donc, ne vous déplaise,

un peu moins ignorant que vous, mais beaucoup plus
que mon successeur.

Consolez-vous, Monsieur le Chevalier, vous êtes,
comme tant d’illustres martyrs, damnatus ad bestias!
- Je m’étonne de ce que vous me dites sur les bouti-

quiers. Je dis comme vous: Contra stipulam ostendis
potentiam tuam et contra folium quad dentu rapitur. Est-
il possible qu’ils spéculent sur les Cagliaresi comme sur

les roupies ? - N’avez-vous point encore pensé au vin?
Il me semble qu’il pourrait faire merveille ici, et qu’à la

fin les Sardes apprendraient l’usage de la boussole,
comme ils apprirent celui de la herse une année avant
mon départ. - Quant à la pompe, ils n’en voulurent
point; ils aimèrent mieux étancher les salines avec des
seaux emmanchés.

De nos arts, de nos lois la beauté les oli’ense.

Ce vers est de Voltaire; je me suis rappelé tout aussi
bien l’épigramme de sa façon» que vous appliquez fort à

propos à votre promotion. Au reste, quand justice se
fait, c’est toujours bien fait : le motif peut faire rire sans

nuire a la chose. Je vous félicite autant que vous avez











                                                                     

252 narrasmédecins et les avocats feront leurs beaux essais, mais
la nature des choses les ramènera dans la grande route
du possible: c’est déjà beaucoup qu’ils se soient abstenus

des exagérations françaises. Et l’on parle des erreurs et

des superstitions du moyen-age l Je n’ai pu comprendre
cette phrase: Le successeur de Dom Gemiliano Deida est
toujours auznlveau du portier des Capucins, etc. Celui qui
reste croit que celui qui s’est éloigné conserve comme

lui les connaissances qui l’environnent; c’est une illu-

sion très naturelle, mais c’en est une. Je ne sais plus ce
que c’est que Deida, encore moins ce que c’est que son

successeur.
Voici quelle serait mon ambition à l’égard de la caisse

qui est chez ma sœur; Sa Majesté ne pourrait-elle pas
proposer à quelque marin anglais debonne humeur de
me la porter à Londres, et son Ministre ne pourrait-il
pas être chargé de la faire sceller et déposer à Londres,

en transit, en attendant qu’il pût me l’expédier ici? Ces

livres me sont inutiles à Cagliari ou je ne reparaîtrai ja-
mais : ici ils m’amuseraient. Si quelque navigateur né-

gociant voulait se charger de la chose, ce serait encore
mieux, pourvu que le prix du transport ne fût pas ex-
travagant, mais j’ignore absolument ce point; je sacri-
fierais volontiers une ou deux demi-douzaines de ducats,
mais pas davantage. Qu’importe un poids à fond de
cale? C’est une plume. Après toutes ces explications,
Monsieur le Chevalier, si cette négociation est trop eu-
nuyeuSe, n’en parlons plus : je me passerai de mes livres

comme je m’en passe depuis dix ans.

Je vous félicite sur votre bibliothèque: si jamais vous
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la transportez, elle vous contera peu. Les deux livres que
vous me nommez sont remplis de choses incontestables,
et par conséquent très précieux. Pour moi,j’ai au moins

le plaisir, qui n’est pas mince, d’avoir de’fort beaux li-

vres à moi et aux autres; malgré les immenses distrac-
tions de la société, je travaille beaucoup, et j’ai pu mettre

au net ce qu’on peut appeler des œuvres; mais tout est
emballé et acheminé vers le nord, c’est-à-dire vers le

Nord du Nord.
J’ai toujours oublié de vous faire une histoire d’habit.

Celui que j’avais apporté ici me plaisait peu, entre autres

motifs parce qu’il me coûtait 70 ducats, et qu’un seul

habit ne pouvait me faire une année, vu que le blanc
dominait trop, suivant le dessin qu’on m’avait donné.

Lorsque mon fils arriva, le Roi lui accorda l’habit de
Cour qui était celui de l’Etat général. Je priai le Roi de

trouver bon que je profitasse de l’occasion pour me ser-
vir du même, vu l’énorme éloignement; je ne soupçon-

nai pas même qu’il put y avoir des raisons pour refuser
au père ce qu’on accordaîtau fils. Je me trompais : plu-

tôt à un enfant et même un laquais qu’à moi, la règle

est générale contre ce cher Ministre ; il me serait cepen-
dant aussi difiicile’de changer d’habit que de peau. Mais

je crois que je l’ai un peu estropié; j’ignore s’il y a grand

et petit uniforme; j’ignore la couleur de la doublure ;
j’ignore s’il y a des épaulettes. Si vous pouviez m’en-

voyer une description succincte, avec le dessin en petit
d’une seule boutonnière, vous me feriez plaisir. Je ne
verrai plus, au reste, la patrie de cet habit : ainsi l’on peut

bien continuera sertenir en paix comme par le passé.
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258 . Limass’avance vers le même point. Le Général Hertel, dont je

vous ai fait connaître la situation et les forces, coopé-
rera de son côté au grand mouvement destiné a couper
Napoléon.

Le Maréchal a son Quartier général sur les frontières

du gouvernement de Kalouga: sa gauche s’étend vers
Mojaïsk, et je le crois, d’après l’avis des gens de l’art,

fort bien placé pour donner la main aux forces qui ar-
rivent et à celles qui existent déjà sur la ligne d’opéra-

tion des Français. Les Russes ont reçu des renforts
immenses; ils sont fort bien disposés, d’une bravoure à

toute épreuve (sur ce point il n’y a,rien à dire), et de
plus extrêmement irrités. Qu’arrivera-t-il? Ceci devient

tout à fait sérieux pour Napoléon. Il vient, d’après

quelques mouvements d’un intérêt secondaire et dont

il est inutile que je vous entretienne, de retirer subite-
ment tous ses postes avancés et de se concentrer à
Moscou.

C’est une voix commune qu’il s’agit d’une bataille gé-

nérale ou d’une retraite. Je croirais plutôt à la première

supposition; la retraite pure et simple ne s’accorde guère

avec l’orgueil inflexible du personnage. On se battra
donc, et probablement au moment où je vous écris, on
s’est battu. Sûrement, Monsieur le Comte, il donnerait
beaucoup d’argent pour n’avoir pas entrepris la guerre:

il a cru dicter la paix à Moscou, il s’y est jeté, et c’est

une faute terrible qu’il payera cher. Si les Russes se
conduisent à peu près bien, savez-vous ce que je crains
encore? C’est que le Maréchal n’ait pas la force de ga-

gner la bataille; car, comme j’avais l’honneur de vous le











                                                                     

POUR S. M. LB ROI VILTOB-EMMANUEL. 263

et avant tout l’armistice. Lauriston est venu au quartier
général du Prince Kutusofi’ qui l’a reçu en présence de

plusieurs officiers, et notamment des Anglais qui sont
dans son armée, et il lui a déclaré qu’il ne pouvait être

question ni de paix ni d’armistice tant que les Français
auraient un pied sur les terres de l’Empire. Lauriston a

demandé si l’on ne pouvait pas au moins recevoir une
lettre pour Sa Majesté Impériale. Le Maréchal a répondu

qu’on pouvait la recevoir ouverte; mais que si le mot de
paix y était prononcé, il ne pouvait l’envoyer, et que tel-

les étaient ses instructions. Voila qui est clair, et les
apparences deviennent tout à coup excellentes. L’enlè-

vement des courriers (au nombre déjà de quatre ou cinq)

montre combien la ligne des opérations françaises est
resserrée et pour ainsi dire assiégée. Mais que sera-ce
lorsque les armées de Wittgenstein et de Tchitchagol’f

auront marché parla droite et par la gauche sur le point
décisif? L’Amiral Tchitchagoff trompe beaucoup de
monde; il est l’idole de son armée et se comporte à

merveille. Son projet était de se jeter sur le Grand-
Dnché de Varsovie; le projet était bel et bon, mais il ne
s’accordait pas avec le plan général du Prince Kutusoff.

La dernière dépêche de l’Amiral finissait par ces

mots : a Je poursuivrai le Prince de Schwarzcnberg jus-
qu’aux enfers.» Là-dessus on cria d’abord à la tête de

l’Amiral; mais comme dans l’intervalle il avait connut

les intentions du général en chef. il avait fait connaître
dans sa dépêche suivante qu’il s’empresse de remplir les

intentions du Maréchal en marchant rapidement sur
Minsk ; il a bien fallu se taire. Nous sommes aux grands
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Dwina, que le Général Wittgenstein a tout de suite ré-

tabli les ponts et qu’il va poursuivre sa pointe. 1l mande
qu’il se croit sur de s’emparer de l’artillerie française.

Les milices de Saint-Pétersbourg, qui n’avaient jamais

vu le feu, ont fait des prodiges dans cette affaire, où
l’on a fait 2,000 prisonniers et couvert les rues de ca-

davres.
Le 7 (l9), le général de Wintzingerode est entré à

Moscou, a livré dans la ville même un combat assez vif,
et s’est retiré après avoir fait 500 prisonniers. Il y en a

plus de 40,000 (je dis 40,000, après m’être bien infor-

mé) dont on ne sait que faire; il y a telle petite ville
ou l’on a placé 3,500 prisonniers et 50 soldats pour les

garder. Afin de parer aux inconvénients, on les envoie
en Sibérie; une dame de ma connaissance, arrivée de-

puis trois ou quatre jours, a rencontré 200 Piémon-
tais en route pour Irkoutsk; on en avait pitié, à ce
qu’elle m’a dit, et les femmes surtout leur apportaient

beaucoup de secours; mais ces malheureux, à demi-nus,
doivent nécessairement mourir de froid avant d’avoir
parcouru la moitié de la route (5,000 verstes). Cela fait
horreur I

Le Chancelier, en butte à une haine dont il y a peu
d’exemples, n’en va pas moins son train et se maintient
contre vents et marées. Il gêne l’ambassadeur d’Angle-

terre, maintient le tarif, et entrave le commerce. On se
demande d’où vient cette force inconcevable; j’en vois

trois raisons : 4° crainte toujours subsistante au fond
du cœur de Sa Majesté Impériale, qui lui fait envisager
le Chancelier comme un instrument nécessaire; 2° crainte
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entrer dans le militaire, mais avec une diminution de
grade telle qu’elle anéantissait tout équilibre entre’les

deux Ordres. Cette disposition a dégradé la Cour dans
l’opinion et jeté la haute noblesse dans l’écurie; c’est

ce qu’on voulait : mais je n’entre ici dans aucun détail

politique.
Kuslowski ayant été fait Chambellan, il n’a manqué

de dire ici, à quelqu’un qui me l’a redit, qu’il était Cham-

bellan ancien, c’est-a-dire Conseiller d’Etat; mais rien

n’est plus faux. A moi, qu’il suppose un peu plus ins-

truit, il a dit que dans peu de temps un ukase que l’on
prépare anéantirait toute cette hiérarchie des grades. Je
crois bien qu’au fond du cœur l’Empereur s’en soucie

peu; mais quand on renverse quelque chose, il faut
savoir ce qu’on mettra à la place, et je pense qu’avant

de se décider sur ce point, il y songera plus d’une fois.

En attendant, le Prince Kuslowski est Conseiller de
Cour, c’est-à-dire rien; c’est ce qu’il faut que la Cour

sache, en cas qu’il se donne des airs. Dans le vrai, la
personne du Prince est plus honorable que celle de M. le
Comte de Moeenigo pour Sa Majesté, parce qu’il est
Russe, grand seigneur russe (dans nos idées au moins,
car ici c’est la fortune et le grade qui font l’homme) et
Chambellan; cependant s’il s’avisait de faire le géant,

comme il y est très porté, il serait bon de pouvoir le
mortifier un peu en lui faisant entendre qu’on sait très
bien ce que c’est qu’un Conseiller de Cour.

.414 (26) octobre. -- Le sort du Marquis Paulucci,
longtemps ambigu, vient d’être décidé de la manière la



























                                                                     

lril’

5A

. ’i,1, je»,

tu fifi

1
dans son premier état? Poserast-il les armes comme il
posait la bêche et le râteau? Ces paysans, éparpillés et

affamés dans les bois, changés en véritables guérillas et

ne sachant plus que tuer, redeviendront-ils des serfs
dociles? Autre problème non moins intéressant.

282 RELATION.

355

Relation pour le Même.

28 octobre (9 novembre) 4812.

Il parait que Napoléon en faisant attaquer avec tant

de vigueur sur Maiojaroslavetz, voulait tromper les
Russes et même son armée; car, dans ce moment-là. il
avait déjà commencé sa retraite. Le Maréchal court de

sa personne avec le gros de son armée à Smolensk, où
il espère le prévenir; mais le général Miloradowitch l’a

déjà atteint et combattu près de Wiasnia: il lui a tué

ou pris 5,000 hommes, il a pris de plus plusieurs ca-
nons (on disait 50 dans le premier moment), l’imprimerie

de l’armée, et le dépôt des cartes, ou se trouve avec

toutes les cartes françaises, le dépôt russe pris à Smo-

lensk. Il parait, quoiqu’on le nie, que ceci est une affaire
d’arrière-garde. Napoléon, en voiture avec Marat et

Berthler , file en avant au milieu de sa Garde de
25,000 hommes. Le Maréchal a envoyé des exprès aux
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attaque a eu lieu de la part du général Miloradovitch.
Ce général a en à combattre Beauharnais, Marat, Ney,

Davoust et Poniatowsky. Les Français ont perdu 8,000
hommes tués et 3,500 faits prisonniers; on leur a tué
le général Pelletier, personnage important, chef de l’ar-

tillerie; outre l’imprimerie et le dépôt des cartes, on
leur a pris toute la Chancellerie d’Etat, avec le premier
Commis du Secrétaire d’Empire, Maret (Bassano). Ce
qu’on a pris aux Français, et ce qu’on les a obligés de

brûler, est immense. Les Cosaques sont demeurés pos-
sesseurs de quarante fourgons richement chargés; Dieu
sait ce qu’ils contiennent, mais personne n’y met la

main ; telle est la loi : tout ce que les Cosaques pren-
nent est à eux, et personne ne s’en mêle. Ils ont ensuite
un dépôt dans les bois qui n’est connu que d’eux seuls,

et ou tout le butin est rassemblé; de la ces richesses
s’acheminent vers le Don, et tout se distribue suivant
leurs usages; à ce prix, le gouvernement ne se mêle ni
de leur nourriture, ni de celle de leurs chevaux. La sa-
gacité de ces hommes pour se tirer des pas les plus dif-
ficiles, même en pays inconnu, passe l’imagination.

L’Empereur a répandu ses grâces sur tous les offi-

ciers qui ont figuré dans cette campagne fameuse, à
Borodino ou ailleurs. Mon fils a reçu la croix de Saint-
Vladimir avec la rosette (qui en fait une décoration
militaire), et il a été présenté pour le grade de capitaine

en second. Il n’y a plus de grade intermédiaire dans le

Corps des Chevaliers-Gardes. après celui de capitaine;
parvenus à ce grade, ils deviennent colonels dans l’ar-
mée, s’ils veulent un régiment, ou colonels aux Gardes,



























                                                                     

300 monfilet: on ne voit pour eux aucun moyen de salut. Ce
n’est pas tout : au moment où l’Amiral est arrivé à sa

destination, ce même colonel Czernicheff s’est mis à

battre le pays avec une hardiesse et une habileté peu
communes ; il a traversé quatre fois la Dwina à la nage,
- dans cette saison; ----il s’est approché des Français,

il s’est pour ainsi dire mêlé avec eux; enfin, par un
trait de bonheur digne de son courage, il a enlevé trois
courriers de Cabinet, l’un de Paris a Smolensk, et deux

de Smolensk a Paris, ainsi que des voitures qui me-
noient à Paris cinq prisonniers russes, parmi lesquels
se trouvaient le général Baron de Wintzingerode et le
jeune Léon Narischkin.

Il faut savoir que le général Wintzingerode, étant
entré à Moscou le 40 (22) octobre, veille de l’occupation

définitive, s’était avancé imprudemment avec M. Na-

rischkin vers les Français, en agitant son mouchoir en
l’air comme pour demander à parlementer, et croyant
apparemment avoir afi’aire à l’ancien régime; il fut pris

par les Français et conduit au général, qui lui déclara
que ne s’étant pas fait précéder (lui Wintzingerode) par

un trompette ou par un subalterne, il était prisonnier
suivant les lois militaires. Le pauvre général étant West-

phalien, et même, à ce qu’on dit, nommément proscrit,

il était dans le cas d’être fusillé, et, d’un moment à

l’autre, on en attendait la triste nouvelle; sa femme fai-
sait pitié. Quant au jeune Narischkin, il n’était pas dans

le même cas ; cependant sa captivité était bien triste, et

comme il est fils de l’un des premiers seigneurs de
l’Etat, elle avait excité un grand intérêt. Lorsqu’on sut
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gle constante de ne lui laisser ignorer aucune de mes
pensées: je crois cependant devoir joindre ici un Mé-
moire succinct dans lequel Votre Majesté verra la ma-
nière dont j’envisage l’état des choses par rapport à ses

intérêts dont je n’ai jamais cessé de m’occuper. Si je

recevais de Votre Majesté des instructions diamétrale-

ment contraires, il est superflu de dire (car j’ose me
flatter qu’Elle n’en doute pas) qu’elles seraient exécu-

tées avec la même exactitude et la même chaleur que si

j’avais eu le bonheur de rencontrer toutes ses pensées:

mais, jusqu’alors, je ne saurais trop que dire. Il peut se
faire, Sire, que ce soit un mal, mais c’est un mal inévi-

table dans ma position, qui ne permet pas un seul acte de
confiance; en ne cessant de réitérer l’ofi’re de me retirer

en silence et sans pension, quoi qu’il en puisse arriver,
même dans un moment tel que celui où je pourrais avoir
excité de ce côté quelque froideur contre moi, j’ose me

croire parfaitement en règle envers Dieu et Votre Ma-
jesté. Je la prie instamment de n’écouter aucun scru-

pule de bonté. Il importe peu que je meure dans un
grenier, mais il importe beaucoup que Votre Majesté
soit servie selon son cœur auprès d’une Cour qui va, si
toutes les apparences ne nous trompent pas, déployer une

si grande influence.
Je suis de Votre Majesté, etc.
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326 l MÉMOIRE
portance pour la Maison de-Savoie, qui doit regarder
dans ce moment comme un point capital de sa politique
d’avoir l’œil sur le changement, probablement prochain,

qui doit s’opérer en France, et d’aborder sur-le-champ

la Souveraineté de ce pays, sous quelque forme qu’elle

se présente, pour en tirer tout le parti possible, du
moins si cela se peut; car si le gouvernement n’était ni

plus moral ni plus raisonnable que le gouvernement
actuel, certainement il n’y aurait rien à faire.

La mort naturelle ou politique (l’une et l’autre sont
possibles et peut-être inséparables) amènera nécessaire-

ment la paix; car tout le monde la veut, en France,
excepté lui. Or il n’y aura point de paix sans qu’elle

cède quelque chose; et comme elle a acquis immen-
sément , elle pourra beaucoup céder sans regret et sans

honte.
Le Piémont est certainement une belle proie, mais

comme on ne saurait tout conserver, et que, suivant
toutes les apparences, le nouveau gouvernement (quand
même on le supposerait encore illégitime) ne pourra ni

ne voudra même fouler aux pieds toutes les lois de la
justice, il est de même infiniment probable qu’il ne
s’obstiuera point à perpétuer la domination française
en Italie, et qu’il ne s’attachera de toutes ses forces qu’à

la rive gauche du Rhin. On voit déjà que, depuis très

longtemps, la France avait renoncé à se procurer des
possessions en Italie ; elle a envahi ce beau pays dans un
accès de fièvre; mais, l’accès fini, il est probable qu’elle

reprendra ses anciens systèmes. Ainsi toute la difficulté
pourrait, de son côté, se borner à la Savoie. Sans doute
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grandes et des plus excellentes de l’univers; on dit
seulement (et c’est un fait incontestable) que ses posses-

sions en Italie n’étaient avantageuses ni à elle ni à
l’ltalie, et qu’elles nuisaient infiniment à la Maison de

Savoie, quelles que; puissent être les relations de sang
et d’amitié entre ces deux augustes familles.

Le dernier agent de S. M. à Vienne fit beaucoup rire
la diplomatie lorsqu’il se flatta d’avoir enfin persuadé

cette Cour d’abdiquer ses anciens systèmes à l’égard de la

nôtre. Cet homme, de fidèle et estimable mémoire, ne
voulait pas se rappeler que la raison d’état n’abdique

rien et ne peut rien abdiquer; en certaines occasions,
elle a l’air de sommeiller, mais toujours elle sait ce
qu’elle fait et. personncine doit se flatter de la con-
vertir.

Que si, dans la restauration générale qu’il est permis

d’espérer, la Maison d’Autriche doit reprendre sa place

parmi les puissances d’Italie, la Maison de Savoie doit
au moins faire l’impossible pour éviter le contact dont

on a parlé plus haut.

La supposition ou S. M. rentrerait simplement en
possession du Piémont, sans indemnités ni augmentation

de forces, est insupportable pour l’imagination d’un de

ses bons sujets. Si l’Autriche, d’un côté, peut arriver en

quelques marches sous les murs d’Alexandrie ; et si, de
l’autre, le moins léger des généraux français peut, d’un

seul élan, sauter de la plaine du Mont-Cenis au milieu
de la place Saint-Charles, cette position serait si triste,
qu’il vaut mieux la regarder comme impossible, pour ne
s’occuper que de celles que réclament également la di-
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que si le respect du aux Maisons souveraines s’oppo-
sait a la respectueuse mais libre discussion des droits,
des prétentions et des griefs de chaque Souverain, il n’y

aurait plus de politique. Sans s’arrêter donc plus long-

temps sur cette futile et ridicule accusation, il résumera
aussi brièvement qu’il lui sera possible tout ce qu’il lui

semble pouvoir être dit sur cet important sujet, en ob-
servant :

4° Que le Piémont séparé de la Savoie et du Comté

de Nice (c’est-à-dire des Alpes et privé de ses citadelles),

au lieu d’être une immense place forte ne sera plus qu’un

beau jardin.
2° Que la Maison de Savoie, mise en contact avec la

France et avec i’Autriche, non seulement se trouvera
fort au-dessous du point où elle était avant la Révolu-
tion, mais qu’elle sera pour toujours fixée à ce point de
médiocrité, sans espoir d’en sortir jamais.

3° Que la France, .dans l’ancien état de choses, ou
dans tout autre état analogue, n’avait, n’aura et ne peut

avoir qu’un seul intérêt à notre égard : celui d’empê-

cher que nous ne fussions conquis par sa rivale.
4° Que l’Autriche, au contraire, en a en, en aura, et

doit en avoir nécessairement deux : celui d’empêcher

que la France ne nous engloutisse, et celui de nous
conquérir elle-même, projet constamment manifesté par

les faits.
5° Que toutes les forces de notre politique doivent

donc se tourner a empêcher, s’il est possible, ce fatal
contact; et par-dessus tout, s’il est possible encore, à
renverser par la base le système des souverainetés
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338 sonpuis juger, je crois bien que les troupes russes n’ont
point de supérieures dans le monde pour la valeur et
l’impétuosité de l’attaque. Quant à ce qu’on appelle

a manœuvre a, je les crois un peu en arrière, et je doute
que Napoléon démentit cette opinion.

Enfin, Napoléon passa la Bérésina près de la petite

ville de Studianka, le 29 novembre (toujours nouveau
style), et il continue sa marche sur Vilna, toujours suivi
et harcelé par les troupes russes. Pour aller droit aux
résultats, je dirai seulement que dans son chemin de la
Bérésina à Vilna inclusivement, l’ennemi perdit encore

près de 30,000 hommes et 400 pièces de canon. Il pa-
rait certain que Napoléon n’est point entré à Vilna,

mais seulement dans ses faubourgs. Du reste on s’ac-
corde peu sur la route précise qu’il a tenue et sur les
précautions qu’il a prises pour sauver sa personne. On
s’accorde assez à dire qu’en s’éloignant de Vilna il

n’avait parmi ses affidés que son beau-fils le Vice-Roi,
Muret et Berthier, qu’il était vêtu d’un simple frac sans

aucune distinction; qu’Eugène au contraire était en

grande tenue, et que toute sa suite se réduisait a quinze
lanciers polonais et quatorze gardes napolitains. Je ne
réponds d’aucun de ces détails, et, dans les grands événe-

ments, il ne faut s’attacher qu’aux masses et aux grands

résultats. Les Français ne croyaient pas à beaucoup
près que les Russes fondraient sur Vilna avec tant de
célérité; ils ont été trompés à cet égard, au point qu’ils

prirent l’avant-garde des Russes pour l’arrière-garde
française (qui n’existait plus), et qu’un aide de camp de

Davoust, envoyé pour la reconnaitre, fut extrêmement
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cation des plans que son amitié pourrait lui dicter en
faveur de son allié, que les oppositions auxquelles Elle
aurait pu s’attendre à d’autres époques ont totalement

disparu. rLe soussigné a tout lieu de croire que S. M. I. R. A.,
bien éloignée des idées qu’on a pu prêter jadis légitime-

ment à quelques-uns de ses agents, n’écoutera dans ce

moment que sa grandeur d’âme naturelle, et qu’Elle se

prêterait avec plaisir à toute espèce de plan favorable à
Je sûreté et même à l’agrandissement de la Maison de

Savoie.

365

A l’Emereur Aleæandre.

Saint-Pétersbourg, 20 mars a" avril) i813.

Sun,

Le Roi, mon Maître, avec sa lettre autographe du 20
janvier dernier, m’a transmis celle qui est ci-jointe, pour
Votre Majesté Impériale. Il me charge d’avoir l’honneur

de la lui remettre, et de lui porter de vive voix, comme
à son bon protecteur, ses vives et sincères félicitations
sur les événements dont nous sommes témoins, et qui

environnent Votre Majesté Impériale de tant de gloire.

Le Roi ignorait la glorieuse absence qui me prive de
l’honneur de m’acquitter de ma commission. Je prends
donc la liberté, Sire, d’adresser sa lettre directement à

r. x11. 23
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M. Quisard, le père, a déterré dans un château du Lyon-

nais un Marquis Costa, homme d’un rare mérite, et mon

ami d’enfance, qui tache d’oublier dans cette retraite,

auprès d’un beau-frère, les malheurs de son pays et les

siens. Il lui a fait parvenir une lettre pour moi, dans
laquelle il me prie, sans compliment, de demander a ’Sa
Majesté Impériale la liberté de son fils et du jeune mé-

decin. lequel, me dit-il avec une charmante simplicité, est
unjeune homme de beaucoup de talent, qui s’est distingué

dans tous ses examens, et dont on ne peut se passer chez
lui, sans compter le motif de reconnaissance, et il prie
le Marquis Costa de me faire parvenir cette lettre en
l’appuyant de sa recommandation auprès de moi. Celui-

ci rend le témoignage le plus avantageux au père et au
fils: il me dit que le premier est un excellent homme qui a
tenu dans les temps les plus difficiles une conduite irré-
prochable, et qui jouit dans son département de la bien-
veillance et de la considération générales ; et, quant au

fils, il me cite des attestations authentiques qui le pré-
sentent comme un très bon ofiîcier, également aimé et

estimé pour sa bravoure et pour sa conduite.
Dans une petite lettre du père au fils, insérée dans la

mienne, et décachetée, j’ai lu ces mots véritablement sin-

guliers : Soyez sur, mon fils, que si cette demande parvient
à sa destination, elle réussira. J’avoue néanmoins. à

Votre Excellence que je la trouve indiscrète, et même
un peu ridicule, car elle n’est fondée sur rien, et se
trouve en opposition avec les règles connues. Je sais
bien que Sa Majesté Impériale ne fait pas la guerre aux

médecins; mais il en est autrement des militaires. Ce-

’r. xu. 24
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372

Mémoire sur la position de la Maison de Savoie
en octobre 1813, et sur les mesures qu’elle doit
prendre à cette époque.

Saint-Pétersbourg, 19 (31) octobre i813.

Dans la situation où se trouve actuellement l’Europe,

au milieu de l’ébranlement universel de la plus grande

partie des Souverainetés, et du renversement absolu
de quelques-unes, il est essentiel que chaque puissance
se fasse une idée nette de sa position.

Tout Cabinet a son esprit, qui est dans la politique ce
que le caractèreest pour l’individu. Avec de grands ef-
forts, il pourra quelquefois s’en écarter un peu; mais
bientôt il y revient.

Le Cabinet de Turin s’est toujours fait connaître par

une prudence consommée; mais, quoique la prudence
puisse appartenir à tout le monde, la sienne avait cepen-

dant une physionomie particulière qui la distinguait
des autres. Dans sa clairvoyante perspicacité, elle sem-
blait, en traitant les affaires de tout genre, s’occuper.
des inconvénients plus que des avantages. Afin que
n’était que sa seconde pensée : de peur que était la pre-

mière. Ce trait distinctif était si bien senti, que la gaieté

de nos voisins, en deçà des monts, nous appelait quel- .
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Nous ne pouvons avoir d’amis décidés parce que nous

n’avons pris aucun parti décidé .- c’est tout le mystère.

Mais pour donner aux idées tout le développement né-

cessaire, on joint ici les plans de quatre partis décidés,
relatifs à quatre grandes puissances, et tels qu’ils ont pu

reposer dans plusieurs tétés politiques. On peut les re-

garder, si l’on veut, comme quatre discours tenus dans
un Conseil d’Etat par quatre Ministres différents, ou par

le même Ministre proposant le choix à son Souverain.

PREMIÈRE SUPPOSITION.

Parti décidé à l’égard de l’Autriehe.

a Au milieu de cette tempête épouvantable, nous ne
a pouvons nous défendre seuls ; que l’Autriche prenne

a donc nos villes, nos trésors, nos troupes, qu’elle
un prenne tout, en respectant seulement un caractère
« sacré. A-t-elle envie de quelqu’une de nos provinces ?

Entrons en conversation . S. M. pourrait aller elle-
méme à Vienne pour en parler et traiter des équiva-

lents, etc., etc.»

R

à

R

VIENNENT LES MAIS.

« Mais vous n’y songez pas: mais l’Autriche abusera

de la bonne foi du Roi: mais elle prendra toutet
perdra tout, etc. a

R

a

mireuse.
C’est précisément ce que vous lui verrez faire inces-

samment; mais alors, elle agira sans nous et contre nous,
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sans justice, sans pitié, sans délicatesse, sans profit ni
pour nous, ni pour elle, ni pour l’Europe. Cet événe-

ment parait infaillible. Dans l’autre supposition, il peut
se faire que nous ne tombions pas, et, si nous tombons,
nous aurons laissé au moins un germe infaillible de
résurrection dans l’attachement, dans la confiance, dans

la reconnaissance d’une grande puissance, ou dans la
pudeur au moins, qui, jusqu’à un certain point, remplace

quelquefois ces sentiments. En ces d’abandon ou de
déloyauté de sa part, nous aurons le droit de pousser un
cri jusqu’aux nues, et le cri de l’Europe, encore plus
haut et plus pénétrant, nous fera justice tôt ou tard.

SECONDE SUPPOSITION.

Paris" décidé à l’égard de l’Anglelerre.

a Que S. M. dise aux Anglais: Amenez des troupes
a en Sardaigne. Payez les vôtres; payez les miennes;
a fortifiez Cagliari, prenez les îles de la Madeleine;
a vendez, achetez tout ce que vous voudrez en Sardaigne;
c attaquez même la Corse, si vous voulez, etc. n

MAIS l

a Mais vous ne connaissez pas les Anglais: mais ils
a pervertiront les Sardes; mais ils leur feront une cons-
o: titution comme aux Siciliens; mais ils attireront les
a armes des Français; mais ils détrôneront le Roi. a

mi reuse.

Tant mieux l Pervertir la perversité, c’est la convertir.
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en conservant au milieu du mouvement révolutionnaire,
avec une imperturbable constance, le principe régulateur
de notre ancien gouvernement, en prévenant par l’im-

mobilité des, Princes toute relation, et par conséquent
toute amitié personnelle, nous avons incontestablement
trouvé le moyen de ne choquer personne; mais c’est,

tout aussi infailliblement, celui de n’avoir aucun ami
décidé dans les grands comices européens. Rien, dans

la route que nous avons tenue, ne saurait motiver l’es-
,poir d’une assistance énergique. De quelque côté que

nous l’attendions, c’est, au pied de la lettre, attendre

un lot dans une loterie où nous n’avons mis aucun
billet.

Un Politique, tel qu’il peut s’en trouver sans doute

dans cette génération bizarre, pourrait fort bien ne
point regarder comme un paradoxe que si nous pouvions
acheter la haine mortelle d’une puissance prépondé-
rante, il faudrait faire cette emplette dans l’espoir’assez
fondé d’y trouver au moins, par contre-coup, l’amitié

des ennemis de cette puissance.
Ce qui paraît sûr, c’est que S. M. ne doit s’appuyer

que très légèrement sur quelques expressions flatteuses
employées dans certaines lettres qu’Elle a pu recevoir de

ce pays. Des expressions ne sont pas des sentiments:
la courtoisie, qui est de droit entre tous les hommes
bien nés, l’est surtout parmi les Souverains 3 mais la po-

litique va son train.
L’époque de la chaleuret de l’espérance vit cependant

naître il y a douze ans cette phrase glaciale: L’Empe-

mir ale premier Consul se rémwent de s’entendre sur

T. x11. 25
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les indemnité: du Roi de Sardaigne, autant que les cir-
constance: le permettront. Dès lors nous n’avons pu faire

un pas en avant. Le principe sur lequel le Ministre de
S. M. a constamment trouvé la politique de«l’Empereur

invariable, c’est de ne jamais écrire un mot qui pût
l’engager à rien envers les Princes italiens.

M. le Duc de Serra-Capriola a des avantages considéù

rables sur le Ministre du Roi , il est ici depuis 308118,
il a de grands appointements et une maison ouverte, il
porte le premier Ordre de Russie, il. est mari d’une de-
moiselle du pays qui lui a donné une foule de relations;
il jouit d’ailleurs, et dans sa personne et dans celle de ses

enfants, d’une certaine protection particulière, mise on

dehors comme la broderie d’un habit, et qui donne
beaucoup de bonne grâce et d’aplomb à celui qui en est

habillé: cependant il n’a pas été plus heureux qu’un

autre. .Le Duc frappe du pied de temps en temps ; l’autre a
senti, en arrivant ici, qu’il ne fallait pas sortir de la voie
des insinuations pénétrantes, des protestations d’atta-

chement, d’espoir, de confiance, etc. Tout cela est
enveloppé dans quelques jolies phrases, quand le Saint-

Esprit les inspire. Il est écouté constamment avec
bonté; mais de réponse écrite, jamais. Un jour qu’il

voulut insinuer doucement que d’autres Ministres
étaient plus heureux (parce qu’en effet il avait quelques

raisons de le soupçonner) le Chancelier lui répondit
vivement: « Personne, Monsieur le Comte, personne!
Nommez, je vous prie, le Ministre mieux traité i r Celui
de Sa Majesté laissa tomber le discours; mais le Chan-
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faut saisir les secrets. Voilà celui de l’Autriche: tout
le reste est compliment. S. M. fut instruite dans le temps
de cette anecdote piquante, que le plus grand des ha-
sards fit connaître à son Ministre avec une parfaite

certitude. ,Il n’est pas inutile d’observer ici que les déclarations

tardives portées à Cagliari en l809 coïncidèrent, comme

il a été dit plus haut, avec certains arrangements pro-
jetés, de manière que cette Ambassade de conscience,
quoique très précieuse et très utile sous un certain rap-
port, pourrait fort bien cependant n’avoir été au fond
qu’une mascarade de l’ambition.

Cette ambition, qui n’a jamais en de bornes, doit être

habilement caressée par l’Empereur Alexandre, qui ne

peut choquer, ni même refroidir une puissance dont il
ne peut se passer pour achever le Grand-Œuvre.

La lettre du mois de mai dernier, n° 5, ne s’accorde

donc nullement avec les dogmes politiques de la Russie;
au point que le Ministre de S. M. a pu bien légitime-
ment douter s’il convenait de présenter à Sa Majesté

Impériale une demande telle que celle de faire recom-
mander M. le Chevalier d’Aglié à l’Ambassadeur Russe

à Londres. Il faut être ici, il faut avoir sondé le terrain
depuis longtemps, pour comprendre combien le pas était

glissant. ’Cependant, pour éviter jusqu’à l’apparence même de

négliger les intérêts de S. M., ou pour mieux dire, de

ne pas les soutenir avec tout le zèle possible, son Mi-
nistre, après s’être bien écouté, a prononcé le plus dou-

cement possible la Note cidointe, qui est partie pour le-
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quartier général le jour même où elle a été signée. S. M.

en jugera, et quoique son Ministre soit très accoutumé
à ses bontés, il y compterait encore davantage. si Elle
pouvait juger, sur les lieux mêmes, de la difficulté de
cet ouvrage. Cette Note ne pourra nuire, au moins à ce
qui semble, et pourra au moins contribuer sans inconvé-
nient à tenir S. M. toujours présente au souvenir de
l’Emperenr de Russie.

v Cependant, malgré la demande timidement pressante
qui la termine, le Ministre qui l’a écrite serait tout à la
fols bien surpris et bien charmé s’il obtenait une réponse

quelconque, un peu moins qu’absolument évasive.

" Après avoierais dans tout son jour le mauvais côté
de notre situation, il est encore plus essentiel d’examiner

quelles sont nos espérances réelles; et quelles mesures
conviennent dans la circonstance actuelle: ’ tu
i - l0 -ll«y adams la protection’nn certainrpla’isir nui tient

à Fumeur-propre; on ’ aime" abusai-ver remue f en! aime
«en L’Empereur’de RusSie attachera très probablement

quelque glOire a: nousîsoutcn’ir; et:avjust’ifieriam’r yeux

deîl’Europe "la confiance d’un excorient Prince quirite:

publiquement jeté dans ses béas depuisle commencdnefl

desesimailieurs; I ’ «7 I" "I r l ’
i On’ne peüt’tro’p’ saVoir’eeiquevaut [cette considéraù

tion ; cependant eile vaut certainement quelque obèse;
arpent-être plus qu’outre-file. entraits! premierzcoup

d’oeil." v v ’ v -v
32° La justice évidente derme cause-n’arripéchem’

certainement pasqa’ion’nernons sacrlfleà’quelqm grand?

aimer; s’il’y échoit et cependant’ cette granitée retienne

V.1th tuti-vilat’

f z ., l... tr tv. 4. ,i M.,, H, n
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boulets, cordages, madriers, pontons, outils de tout
genre, etc., etc. Les tableaux détaillés de toutes ces
dépenses pourraient être présentés dans l’instant. Certai-

nement S. M. ni son peuple fidèle n’ont jamais dépensé

d’une manière plus agréable pour eux; mais toujours il

est nécessaire de rappelerzces faits, de peur que S.M. le
Roi de Sardaigne ne paraisse, après plusieurs années,

sous un point de vue trop exclusivement passif, tandis
que, s’il ne peut rien aujourd’hui, c’est parce qu’il a

beaucoup fait lorsqu’il le pouvait.

Après la bataille de Marengo, S. A. B. le Duc d’Aoste,

actuellement régnant, se trouvant à Verceil, Bonaparte
l’engagea à demeurer en Piémont (le Roi Charles-Emma-

nue! était alors à Florence), et voulut nous détacher de

nos amis. La réponse fut toujours la même: que nous
ne pouvions nous détacher de la Russie et de l’Angleterre.

Ce fut alors que l’irascible personnage prononça ces mé-

morables paroles : Eh I bien ; puisqu’il se fic à la Russie
et à t’Angieterre, que la Russie et t’Angleterre le rétablis-

sent. De là encore la haine personnelle de Bonaparte
envers Sa Majesté Sarde, haine qu’il a surtout mani-
festée de la manière la plus marquée à l’avènement de

ce Prince.
Tout cela a été dit mille fois; et tout cela peut néan-

moins n’étre pas bien présent à tous les esprits; le
nombre. des atïaires est immense, les événements se
pressent et s’emparent de l’attention universelle. Quel

serait le sort de S. M. le Roi de Sardaigne si les grands
Cabinets ne se rappelaient pas une conduite aussi dis-
daguée?
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ques, d’autres indemnisations se présentent à une poli-
tique juste et éclairée.

Le Roi de Sardaigne, attentif à ses intérêts, comme il

est bien juste, ne demande cependant et n’attend rien
de ce qui, au jugement de l’Europe, ne serait pas trouvé

avant tout juste en soi-même, et de plus évidemment
nécessaire à l’existence politique de l’Italie et à l’équilibre

universel.
Que s’il s’élevait contre lui quelque opposition parti-

culière, on ne demanderait pas mieux que de la con-
naitre et d’y répondre. Bien entendu que les procès des

Nations ressemblent à ceux des particuliers: les parties
intéressées ne jugent pas, elles sont jugées.

Dans cette solennelle et décisive occasion, S. M. le Roi

de Sardaigne comptera jusqu’au dernier moment sur une
grande et généreuse puissance dont il a constamment
éprouvé les bons offices. Elle partage avec la Russie
l’honneur d’avoir sauvé l’Europe.

Le Boi, qui a été l’une des plus grandes et des plus
intéressantes victimes du désastre général, espère dans

un rétablissement tel que l’attendent la politique et la
justice réunies ; appuyé d’ailleurs sur l’amitié autant que

sur la sagesse des puissances qui donnent le branle au
mouvement restaurateur, jamais il ne craindra que ses
droits puissent être ni méconnus ni écartés.
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A Son Eæcellence M. le Sénatewr de Weydmeyer.

Saint-Pélersbourg, 19 avril (ler mai) 1814.

Le soussigné, etc..., en contemplant dans les papiers
publics avec une profonde satisfaction cette suite d’évé-

nements admirables qui ont porté l’Empereur de Russie l

au comble de la gloire la plus pure comme la plus
méritée, fait trêve un instant à l’enthousiasme et à la

reconnaissance pour exprimer le mouvement d’inquié-
tude qui s’est élevé’dans son cœur, en réfléchissant au

nouveau danger qui vient menacer le Roi de Sardaigne,
par la réunion inique de ses Etats à’la malheureuse

France.
S. M. Très Chrétienne, en remontant sur son trône,

est menacée d’une nouvelle constitution. Après la plus

funeste expérience, après cinq constitutions données,
dans moins de 20 ans, à un peuple infortuné qui ’n’y a

gagné que le ridicule, le malheur et la tyrannie, la fiè-
vre du xvrn’ siècle manifeste encore un redoublement,

et au lieu de la première constitution monarchique de
l’univers, de nouveaux charlatans préparent de nou-

veaux essais que le Roi de France devra sanctionner.
Le soussigné ne contemple qu’avec la plus sincère ad-

miration l’adhésion de S. M. Impériale à toutes les





























                                                                     

134 narrasLa question de savoir à qui appartient un bénéfice
dépendait du juge ecclésiastique (c’est ce qu’on appelait

le pétitoire) ; mais la question de savoir qui doit être
maintenu aujourd’hui en possession, en attendant de
savoir quel est le véritable Maître, appartient au juge
laïque (c’est ce qu’on nomme le possessoire).

Fort bien, disaient les Parlements, mais nous ne vou-
lons pas que dans aucune occasion on traite le pétitoire
avant le possessoire, ni après que le possessoire est décidé.

Qu’en dites-vous, Monsieur le Comte ? Pour moi, je
trouve que S. M. Très Chrétienne est un peu trop grande
pour descendre a de tels tours de passe-passe, et qu’Elle

les ignorait parfaitement; sans quoi Elle aurait dit: Je
vous: que mes Cours soumissent de ces sortes de causes.
Que le Roi de France envoie a Rome un de ces cœurs
purs, étrangers à toute haine et à toute duplicité, un de

ces fronts sereins qui appellent la confiance: on décidera
avec le Pape, sur un carré de papier, des questions qui
feraient barbouiller des in-quarto à Paris. Le Pape était
défiant parce qu’on se défiait de lui : il ne sera que
père lorsqu’on ne sera que fils.

L’Église catholique est une ellipse qui a deux foyers,

Rome et Paris; dans l’une est saint Pierre, dans l’au-

tre Charlemagne. Le Roi de France abdiquerait la plus
. haute prérogative s’il cessait d’être le fils aîné ,° mais

comment le serait-il toujours, si son royaume est tou-
jours l’arsenal ou se forgent tous les traits lancés contre

le Saint-Siège? Peut-être je vous ferai lire un jour des
choses qui vous étonneront; vous verrez que la gran-
deur de la couronne de France m’était connue mieux





















































































                                                                     

[Io LETTREchoses triaire. L’influence des nations sur la fortune
des livres serait le sujet d’un bel ouvrage. Je crois avoir
en l’honneur de vous le dire, je voudrais rendre a notre
langue le sceptre de la philosophie rationnelle; mais le
commencement de la sagesse en philosophie, c’est le mé-

pris des idées anglaises: et comment renverser des faux
dieux défendus par sept cents vaisseaux, si l’on n’est

pas soutenu par l’impegno et le prosélytisme français ?

- Je suspends donc mon attaque; mais je me tiens
prêt. Je verrai ce que j’aurai à faire, quand je verrai ce

que vous ferez.
Présentez, je vous prie, mes hommages à MM. de

Bausset et de Fontanes; je suis tout à fait glorieux de
ne leur être ni tout à fait inconnu ni tout à fait indifl’é-

rent. Dites au premier, je vous prie encore, que, si j’al-
lais à Paris, un de mes premiers soins serait d’aller lui
demander sa bénédiction, dut-il me gronder un peu sur

le Fleury. Quand donc nous donnera-t-ii enfin son Bos-
suet? Je pâmai de rire un jour, seul dans mon cabinet,
en lisant je ne sais quel article, dans je ne sais quel
journal, où l’on démontrait a Mgr l’ancien Evéque

d’Alais qu’il ne pouvait composer cette vie de Bossuet.

Cela ressemble un peu à la Réponse au silence de M. de

la Motte.
Je voudrais encore, Monsieur, vous demander deux

choses, malgré la honte que j’ai de commencer la
neuvième page. Quel mauvais génie supprima, dans
le temps, une préface de votre main qui devait pré-
céder la Vie de Jésus-Christ par le P. de Ligny, et
qui était annoncée dans les journaux? Futvelleipeut-

a
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Résolu de plus, Madame la PrinceSse, à vous aimer,
même malgré vous, je serai cependant enchanté de sa-

voir (toujours ofliciellement) si vous y consentez; car ce
sera un grand plaisir de plus.

Vous voyez, Madame la Princesse, que si demain je
n’ai pas l’honneur de vous faire ma cour, ce ne sera par

aucune raison profonde, mais uniquement parce que ma
famille me retiendra, ou par quelque autre motif de ce
genre.

Daignez, Madame la Princesse, agréer l’assurance la

plus-sincère de mon respectueux attachement.

391

A M. l’Amiml Tahitchagof, à Londres.

Saint-Pétcrsbourg, 14(26) décembre 1814.

Qu’est-ce donc que vous faites, mon très cher Amiral?

Qu’est-ce que vans devenez ? Et que projetez-vous? Tout

ce qui vous aime ici, ou tout ce qui vous connaît (j’em-

ploievolontlcrs les synonymes), attendait de vous quel-
que signe de vie ; mais ceci passe mesure. Je romps le
silence, et jasais, convenu Mec Madame de Swetchin,
la meilleure des amies, que je vous gronderai pour elle
"et pour moi. Ce qu’il y a de bien singulier, c’est que
lvôtreexicellent- frère, soit ignorance réelle ou discrétion,
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